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			QUELQUES MARACAS 
MULTICOLORES 
PAR RITA

			Le tapis roulant n’en finit pas de tourner. Et les valises, toutes noires, toutes identiques, se succèdent. Je suis crevée. Je n’ai pas dormi dans l’avion. Huit heures à côté d’un vieux ronchon. Pas assez de ci, trop de ça, il n’a pas cessé de râler. À part pour dormir, mais là, il s’est mis à ronfler. Avec le nez, la gorge, la langue, c’était insupportable.

			


			— Va t’éclater à Cuba ! m’a poussée ma cousine. Trop de boulot, trop de tension avec ton ex, il faut que tu fasses un break !

			Un break… Pour l’instant, c’est juste la misère. Tous ces touristes dégarnis, ces mamies avec leur guide touristique, cet aéroport sans climatisation, ces affiches décolorées vantant la culture cubaine et ces valises… Toutes les mêmes.

			Ça fait maintenant plus d’une heure que je poireaute. Le hall est quasi désert. Plus de bagages sur le tapis. Un agent en uniforme s’approche et me parle à toute vitesse. J’attrape quelques mots au vol, « mallette, terminé, demain, prochain vol », et je comprends que je n’aurai pas de valise ce soir. Trop épuisée pour m’énerver, je le suis jusqu’à la sortie.

			

			Il me demande le nom de mon hôtel. Je baragouine que je n’en sais rien. Que je n’ai rien prévu. Que je suis trop conne. Que je n’ai rien à foutre ici. Que je vais rentrer par le prochain vol. Que…

			— Señora… No hay problemo.

			Sa voix suave, ses « r » qui roulent, ses yeux noirs et lumineux, il m’apaise en une seconde.

			— Soy Juan.

			Je répète trois fois son prénom, puis lui donne le mien. Il le dit à son tour :

			— Laurrra.

			— Non, Laure.

			— Laurrra…

			Oui, en fait, c’est très bien, « Laurrra ». J’aime, tout de suite ça me détend. Je suis Laurrra. Et j’ai chaud. Et j’ai soif.

			Juan me fait comprendre qu’il finit dans une demi-heure, et qu’ensuite, il pourra m’accompagner jusqu’à La Havane. Je ne suis plus à trente minutes près, et puis ce Cubain me fait du bien. J’accepte sa proposition tout en me disant que j’aurais bien troqué mon jean contre une robe. La toile me colle à la peau et je sens mes jambes enfler. Putain de valise, où est-ce qu’elle a bien pu s’envoler ? J’observe les voyageurs en fin de séjour qui arrivent les bras chargés de paquets, ramenant dans leur salon Ikea des maracas multicolores et des Chevrolet en papier mâché. Ils sont bronzés, souriants, décontractés, le cocktail cubain a l’air de fonctionner.

			Je contemple aussi le cul de Juan, moulé dans son pantalon en toile kaki. Il est terrible. Complètement lobotomisée par le voyage, j’ai quand même l’œil rivé sur ses fesses. Ça fait pourtant un bout de temps que mon corps ne réagit plus. Des semaines que je n’ai plus eu un sursaut de désir. C’est sûrement le décalage horaire, et cette chaleur, et la beauté de sa cambrure, et la blancheur de son sourire, et… J’ai la tête qui tourne. Je suffoque. Je déboutonne mon chemisier, souffle sur ma poitrine transpirante, attrape ma bouteille d’eau, bois une dizaine de gorgées sans respirer puis me redresse. Je prends une grande inspiration. Ça va mieux.

			Juan me fait signe, s’absente quelques minutes, puis revient sans son uniforme. Pantalon clair, chemise orange ouverte sur sa peau brune, cheveux de jais lissés en arrière, Juan est bel homme. Il me sourit. Gentleman, il prend mon bagage à main et m’accompagne jusqu’à sa voiture. Je crois rêver. C’est une vieille Américaine jaune. Elle est cabossée, mais sublime. La portière couine, les ressorts du siège me piquent le dos, peu importe, quelle classe ! Juan sourit toujours, mais parle peu. Sa réserve m’intimide. Et m’attire. J’avais tellement le cliché du Latin beau parleur que je suis déstabilisée. Sous le charme.

			Aux portes de La Havane, mon Cubain commence à parler. Étrangement, je comprends tout ce qu’il me dit. Le nom des quartiers, l’appartement de sa grand-mère, l’ancien restaurant où il travaillait. Tout est clair. Limpide. Nous finissons par emprunter le Malecón, cette route de bord de mer mouillée par les vagues, salée par les embruns. Et puis il tourne à droite. Et s’arrête. C’est ici qu’il habite. Un immeuble décrépi, délavé, aux rambardes grignotées par le sel. C’est pourri, mais c’est beau.

			


			SUAVEMENTE

			


			Je suis dans un autre monde, je sens que je suis prête à perdre tous mes repères, à me laisser porter par cette atmosphère cubaine. Je n’ai plus faim. Je n’ai plus sommeil. Juan m’invite à le suivre. Il cogne contre une porte, qui finit par céder et commence à grimper les marches. Il s’arrête au premier étage et entre dans une grande pièce. En une seconde, je suis propulsée à une autre époque. Lit à baldaquin, grand miroir doré, architecture coloniale… C’est vide, un lit, une toute petite table, vieux et mal entretenu, et en même temps, très chaleureux. Ou est-ce peut-être ces 35 degrés centigrades, cette rumeur urbaine, ce beau Cubain, qui me donnent chaud ?

			Je n’ai pas le temps de me poser plus de questions, Juan s’approche de moi et m’embrasse. Il fait cela avec un tel naturel que je n’exprime aucune réserve. Sa bouche caresse la mienne. C’est doux, fort, gourmand. Sa langue s’immisce de temps en temps et vient rejoindre la mienne. J’ai envie de la garder dans ma bouche. De la sentir rouler. Encore et encore. Complètement happée, je m’agrippe à sa chemise et me dépêche d’enlever les boutons un à un. Arrivée au dernier, j’ouvre en grand les deux pans de tissu et libère le torse glabre et luisant de mon amant. Il transpire, je plonge ma tête contre sa poitrine et hume son parfum épicé. Je remonte vers ses aisselles, et là, je renifle à nouveau. Cette odeur obscène m’enivre. Je commence à le lécher. Ses tétons, son cou, ses oreilles, je veux tout goûter. Il s’occupe, lui aussi, de m’enlever mon chemisier. Mais, d’un coup, j’ai un mouvement de recul. Je réagis. Je pue, je viens de faire une journée de voyage, il faut que je me lave, vite, avant… Je m’éloigne et lui fais comprendre qu’il faut que je prenne une douche. Il me récupère et me murmure à l’oreille un truc qui me fait fondre encore plus :

			— Voy a lavarte…

			Je vais te laver… Juan veut me laver.

			


			CALIENTE

			


			Je m’imagine déjà sous la douche, sa main pleine de mousse cherchant mes coins et mes recoins, pour les rendre plus propres. Mais Juan ne bouge pas. Il reste dans cette pièce sans lavabo, sans eau. Et il continue à me déshabiller. Subjuguée par ces ondes viriles et sensuelles, je me laisse faire. Hypnotisée. En quelques secondes, je suis nue. Debout. Au centre de cette chambre aux plafonds hauts et aux fenêtres ouvertes. Torse nu face à moi, il me contemple. Puis il reprend sa danse. Il commence par me baiser le visage. Tout le visage. Puis descend vers mon cou. Qu’il lèche. Sa langue est immense et humide. Elle me lape de plus en plus bas. Il a les mains croisées derrière le dos. Sa langue, juste sa langue. Sur mes épaules, mes bras, mes seins, mes tétons, mon ventre, mon nombril, mes hanches, mes cuisses, mes genoux, mes mollets, mes pieds. Sa langue remonte. Mon pubis, mes poils, mes lèvres petites et grandes, mon clitoris, l’entrée de mon vagin, mon anus. Il lèche. Je fonds, je brûle, je tremble. Je me laisse faire. Incapable du moindre mouvement. Savourant cet homme prenant possession de moi. Jamais personne ne m’avait goûtée ainsi. Les seins, le sexe, oui… Mais le reste, jamais. Et puis ses mains se mettent en mouvement. Elles se posent sur mes fesses, tandis qu’il enfouit sa tête dans mon sexe. Il est à genoux et fouille et farfouille, tout en malaxant violemment mon cul. Mes doigts se perdent dans sa chevelure noire, et je regarde ces cheveux sombres se frotter contre mon pubis blond. C’est beau. C’est bon. Mais ça ne me suffit plus. Je veux voir son sexe dressé. Je veux contempler son membre, savourer sa longueur, sa largeur, je veux le toucher.

			Je fais un pas en arrière et me détache de lui. Toujours à genoux, il me sourit, la bouche luisante d’avoir trop fouillé. Je l’invite à se relever puis je commence à déboutonner son pantalon. Je vois cette bosse gonfler le tissu et je salive. Sa queue, large et fière, se libère en une seconde. Elle est maintenant là, offerte, pour moi. Je baisse le pantalon jusqu’aux chevilles de mon amant, m’agenouille et me poste à quelques centimètres de sa queue. Je l’embrasse du bout des lèvres, puis la goûte à coups de langue. Juan me parle en espagnol, et ses mots me rendent de plus en plus lascive. Totalement échauffée, je me cambre un peu plus, lui offrant la vue de ma croupe, fesses et chatte écartées. Je sais que le miroir est derrière moi. Je sais que Juan, debout, face au reflet de mon cul, savoure tout cela. Et cela m’excite un peu plus. Je prends sa queue tout entière dans ma bouche. Je fais quelques va-et-vient langoureux, mais je ne tiens pas longtemps. Je veux que Juan me prenne. Je veux sentir son sexe puissant envahir mon vagin affamé. Je le veux en moi.

			


			PICANTE

			


			Je recule, me redresse, me dirige vers le lit sans un mot et m’allonge sur le drap rouge. Je suis sur le dos, je replie mes jambes et les écarte. Je ne lâche pas les yeux de Juan qui me fixent. Je les vois sur mes seins, sur ma vulve humide. De plus en plus humide. Je sens aussi ce parfum cubain qui s’échappe des trottoirs, des rues, des promeneurs, des places de La Havane… Je suis dans une douce transe, complètement déconnectée de celle que j’étais vingt-quatre heures plus tôt. Je suis une autre. Je suis moi. À 100 %. Ni barreaux ni faux-semblants. Mon corps n’a jamais été aussi réceptif. Mon vagin est vorace. Je vais engloutir sa queue. Dévorer cet homme. Sa peau.

			Juan se rapproche et m’attrape par les jambes. Ses yeux droits dans les miens, il balance des mots qui me font un peu plus chavirer. Je contemple la pâleur de ma peau contre le miel de la sienne. La clarté de mes poils mêlés à l’obscurité de sa toison. Puis je le vois qui approche sa verge de ma chatte, qui caresse d’abord un peu mon clitoris, introduit un doigt dans mon vagin, puis deux, et qui finit, enfin, par me pénétrer de sa queue. Je pousse un cri de soulagement. Je savoure cette union. Je sens sa verge glisser, taper, frotter. Il bouge merveilleusement. Son bassin, d’une souplesse indécente, se balade dans tous les sens et me procure des sensations puissantes. Le plaisir est décuplé. Je le laisse faire. Expert. Je suis sa poupée. Qu’il fasse de moi ce qu’il veut. Il est tellement bon, tellement doux. Il m’enfourche un moment. Passionné. Appliqué. Il m’embrasse parfois, me mordille, me sourit. Il ralentit. Savourant cette divine possession. Puis reprend sa course folle. Faisant claquer mes fesses. Secouant mon corps tout entier. Je ne maîtrise plus rien. Je suis sous son emprise. Mon corps est saturé de désir. De plaisir. Le moindre centimètre carré de mon être est habité par cette fougue cubaine. Je ne veux plus sortir de cette chambre. De ce lit. Rester avec lui. Aller au Centro Gallego, au Mémorial José Marti, à Trinidad, à Santa Clara… Quelle importance tout cela ? Pourquoi vouloir aller ailleurs ? Ce voyage commence ici. Le poursuivre ici. Quinze jours ici. Dans ce lit. Avec lui.

			Envie de le prendre moi aussi. Je me remets en mouvement et me recule pour qu’il me rejoigne sur le lit. Juan s’allonge. Debout, je passe mes jambes de chaque côté de son bassin et je le toise du regard. Il caresse mes mollets et se branle doucement. Le regarder ainsi me fait mouiller un peu plus. Je me balance langoureusement, puis je m’accroupis doucement. Tout doucement. Rapprochant mon sexe du sien. À quelques centimètres de sa queue, je m’arrête un instant. J’en profite pour l’embrasser goulûment. Avec ma langue, ma salive, mes lèvres, mes dents. Rassasiée, je reprends ma descente vertigineuse jusqu’à m’empaler sur sa verge tendue. Je prends le temps d’apprécier chaque centimètre de sa queue s’enfonçant dans mon trou glouton. Je sens son membre le long des parois de mon vagin. Mon foutre lubrifiant notre union. Mon clitoris gonflé frottant sa peau à chaque rebond. Un arrêt parfois, moi pleine de lui. Puis un mouvement léger pour le sentir encore plus. Juan m’a attrapé le bassin et il m’accompagne dans ma chevauchée fantastique. Ses mains de chaque côté de mes hanches m’empoignent vigoureusement. Il est trempé de sueur. Je le caresse. Mes mains glissent sur ses pectoraux. Je pousse des cris que je ne maîtrise pas. Mes mots ne veulent rien dire, ils s’expriment dans une langue étrangère. Ni français ni espagnol. La langue du sexe. Instinctive et torride.

			Nous continuons ainsi de longues minutes. Dans cette position, puis dans une autre. Juan est infatigable. Sa queue ne débande pas. Elle se dresse, gonfle, encore et encore. Il me remonte dessus. Puis me met à quatre pattes et me prend en levrette. La tête enfouie dans le drap, je le sens qui me pénètre profondément et j’aime ça. De la main droite, je caresse mon clitoris en érection. Je jouis. Juan continue. Je jouis encore. Je sens un liquide chaud inonder mon entrejambe. Une éjaculation. La mienne, pas la sienne. C’est la première fois que cela m’arrive. Cette jouissance est telle que tous mes verrous viennent de sauter. Je suis en pleine extase. Nullement gêné par ma fontaine dégoulinante, Juan continue. Il s’enfonce et repart. S’enfonce et repart. Jusqu’à jouir à son tour. Je peux sentir son corps se contracter, trembler, frissonner. Puis s’effondrer.

			


			Épuisés, nous sommes encastrés l’un dans l’autre. Haletants. Transpirants. Il me murmure des mots en espagnol auxquels je ne réponds pas. La mélodie des klaxons, du ressac, de la ville nous berce. Je repense à ma valise, errant dans un aéroport, quelque part. Et je me dis que demain, je n’irai pas la chercher. Je resterai nue. Dans ce lit. Et le jour suivant aussi. Et le suivant. Quinze jours durant. Et que le jour du départ, j’irai à la boutique de l’aéroport acheter quelques maracas multicolores…

		

	



À MARÉE HAUTE 
PAR VIOLETTE VESTRIT

Après la douce fraîcheur de l’eau bretonne, la brûlure du sable fait trépigner Éléonore, qui se met à courir à travers la plage pour soustraire au plus vite ses pieds à cette torture. Depuis la fois où ils se sont fait surprendre par la marée montante, ils préfèrent poser leurs serviettes loin de l’eau, mais ces derniers jours, le soleil ne prend pas de pause et semble bien décidé à transformer la plage en champ de lave.

Les garçons sont arrivés bien avant elle et exposent déjà leur peau au soleil, à part Yann qui est resté assis pour la regarder franchir les derniers mètres, un sourire aux lèvres.

— Tu ne voulais pas rester dans l’eau avec les filles ?

— Je commençais à avoir un peu froid, ment-elle en s’asseyant à côté de lui, les genoux repliés pour mettre ses pieds en sécurité.

— Je vois ça, répond Yann en posant sa main sur sa jambe parcourue de chair de poule.

Des grains de sable sont restés accrochés à sa paume, et Éléonore sent leur légère griffure lorsqu’il la fait lentement remonter le long de sa cuisse. Une sensation loin d’être désagréable. Elle se tourne vers lui, s’appuyant doucement contre son torse et rencontre ses lèvres qui l’attendaient.

Elle n’en revient toujours pas de sortir avec un garçon aussi beau, et pourtant, c’est lui qui a jeté son dévolu sur elle, le jour où elle est arrivée au camping. Chaque fois qu’il l’embrasse, elle ressent la même excitation que la première fois, comme si elle ne s’y attendait pas. Il avait fallu qu’elle s’exile à des kilomètres de chez elle et qu’elle se libère de sa tenue d’intello pour se découvrir désirable, et pas auprès de n’importe qui. Ses amies n’en reviendraient pas de la voir embrasser ce garçon sportif, charmant, drôle, aux abdos parfaits, au sourire ravageur.

— Hé, vous avez vu la nouvelle ?

Un léger sursaut arrache Éléonore aux lèvres de Yann.

— Non, désolé, on était concentrés sur autre chose, répond celui-ci, un clin d’œil insolent en direction de Marie et Emma qu’ils n’avaient pas vues arriver.

Marie mime une moue dégoûtée, puis elle se retourne et leur montre une silhouette assise non loin de l’eau. D’ici, difficile de dire à quoi elle ressemble, seuls sont visibles son dos nu et ses cheveux bruns courts.

Derrière eux, Thomas et Antony ont relevé la tête, curieux, eux aussi, de découvrir la mystérieuse nouvelle venue.

— Je l’ai déjà vue il y a quelques jours, dit Thomas. Elle était assise au même endroit et elle est restée là, sans bouger, jusqu’à ce que la marée monte. Après, elle s’est levée et a juste quitté la plage.

— Comment ça se fait qu’on ne l’ait jamais vue au camping ? Elle ne sort jamais de sa tente ? Elle doit pourtant avoir à peu près le même âge que nous, non ?

Les sourcils froncés, les bras croisés, Marie semble vraiment prendre cette histoire à cœur. Elle qui adore qu’ils fassent toujours tout ensemble, qui les a tous intégrés chacun leur tour dans le groupe, ne peut concevoir que l’on puisse garder ses distances délibérément.

— Ou alors, propose Éléonore, elle t’a vue avec la même expression qu’en ce moment sur le visage, et il lui a semblé préférable de ne plus croiser ton chemin.

Les autres pouffent, pendant que les yeux de Marie s’écarquillent :

— Quoi, vous trouvez que je fais peur ?

— Ce qu’Éléonore essaie de te dire, répond Emma, c’est que certaines personnes aiment bien être seules. Tu devrais la laisser tranquille pour le moment, peut-être qu’elle aura envie de sociabiliser plus tard.




Après une journée d’excursion en famille, Éléonore a enfin réussi à s’échapper du mobile home. Elle apprécie la compagnie de ses parents, mais elle a hâte de retrouver ses nouveaux amis, l’un d’entre eux en particulier… Elle a enfilé son maillot de bain et une robe légère, au cas où ils décideraient d’aller se baigner. Pour faire le tour du camping, elle choisit de longer la plage. Elle ne se lasse pas du paysage : grande étendue d’eau et de vide qui lui fait instantanément oublier sa ville dont aucun centimètre carré n’est laissé à nu.

Le soleil a entamé sa course descendante, mais il fait encore chaud. Pourtant la plage est déjà presque vide, excepté une silhouette près de l’eau. Éléonore s’arrête pour la regarder. Depuis combien de temps est-elle assise là ? À quoi peut-elle donc bien penser ? Elle reste un moment songeuse et, au moment de repartir, change d’avis et s’avance sur le sable.

Plus la silhouette se rapproche, plus les détails se précisent. Les cheveux coupés court forment un désordre de petites mèches brunes dont les pointes ont légèrement éclairci au soleil. Les attaches du maillot de bain violet foncé s’enroulent autour de la nuque et du dos déjà brunis, où elles ont laissé de fines marques blanches.

Arrivée juste derrière elle, Éléonore prend une inspiration avant de se lancer :

— Salut !

Elle a dû s’avancer trop silencieusement, car la fille sursaute avant de se retourner. Sur son nez trônent de grandes lunettes de soleil rondes qui masquent la moitié du visage, mais d’après le peu qu’on en voit, la mystérieuse silhouette semble plutôt jolie.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur. Je m’appelle Éléonore, je suis en vacances au camping.

— Ne t’excuse pas. J’étais perdue dans mes pensées, je ne t’ai pas entendue arriver.

La surprise cède la place à une expression plus douce sur son visage :

— Je m’appelle Agathe. Tu peux t’asseoir si tu veux, propose-t-elle.

Éléonore remarque qu’il n’y a pas de serviette, elle s’installe directement sur le sable, les jambes allongées en direction de l’eau qui lèche le sable tout près de ses pieds.

— Ça fait longtemps que tu es arrivée ?

— Une semaine.



— Si jamais tu t’ennuies, tu peux venir avec nous. Certains peuvent paraître un peu intimidants au premier abord, mais ils sont vraiment sympas quand on les connaît.

Agathe esquisse un sourire, penche sa tête en arrière.

— Je te crois, mais je ne m’ennuie pas, ne t’en fais pas.

Au départ, Éléonore pensait faire sa bonne action en aidant une fille timide à s’inclure dans leur groupe, mais désormais, elle ne sait plus quoi penser.

OEBPS/image/S00258_couv-150.jpg





OEBPS/toc.xhtml

		
		Table des matières


			
						QUELQUES MARACAS MULTICOLORES PAR RITA


						À MARÉE HAUTE PAR VIOLETTE VESTRIT


						LA TENTATION DE PALERME PAR OCTAVIE DELVAUX


						LES AVENTURES ESTIVALES DE PRUDENCE PAR CAMILLE LERROY


						LES RÊVERIES DE LA RANDONNEUSE SOLITAIRE PAR MAUD CHAMBERS


						LES DIEUX DE L’OLYMPE PAR ALBANE FORMELLO


						LA TROUILLE PAR JULIEN LIGNY


						EAUX TROUBLES PAR CLARISSA RIVIÈRE


						PARIS D’AILLEURS PAR ORNELLA CALDI


						SUR LA JETÉE DU PORT PAR CAMILLE SOREL


						LA CAMPEUSE PAR FRÉDÉRIC RICHET


						UN TEMPS DE CHIENNE PAR RITA


			


		
		
		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


						29


						30


						31


						32


						33


						34


						35


						36


						37


						38


						39


						40


						41


						42


						43


						44


						45


						46


						47


						48


						49


						50


						51


						52


						53


						54


						55


						56


						57


						58


						59


						60


						61


						62


						63


						64


						65


						66


						67


						68


						69


						70


						71


						72


						73


						74


						75


						76


						77


						78


						79


						80


						81


						82


						83


						84


						85


						86


						87


						88


						89


						90


						91


						92


						93


						94


						95


						96


						97


						98


						99


						100


						101


						102


						103


						104


						105


						106


						107


						108


						109


						110


						111


						112


						113


						114


						115


						116


						117


						118


						119


						120


						121


						122


						123


						124


						125


						126


						127


						128


						129


						130


						131


						132


						133


						134


						135


						136


						137


						138


						139


						140


						141


			


		
		
		Repères


			
						Cover


						Title-Page


						Start of Content


			


		
	

OEBPS/image/S00258N_PTitre.jpg
Collectif

SEA
EX
UN

Nouvelles
sensuelles &
ensoleillées

LY
MUSARDINE





OEBPS/image/S00258N_PCopyright.jpg
Tlustration de couverture:
Maric Casajis

© La Musardine, 2025,
pour la présente cdition.

Dépét légal: juillet 2025
ISBN': 978-2-38639-028-9
ISSN': 1275-1065

La Musardine
122 rue du Chemin-Vert — 75011 Paris
www.lamusardine.com





